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Le Toucher De Mon Alpha Rejeté

Une Romance Intense Entre Un Homme Et Un Homme Métamorphe Et Loup-Garou
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Ce roman est une œuvre de fiction. Les noms, les personnages et les événements qui y sont décrits sont le fruit de l'imagination de l'auteur. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des événements ou des lieux est purement fortuite.

ATTENTION ! CONTENU ATTENDU !

Ce roman d'amour pour adultes est réservé à un public averti de plus de 18 ans. Il contient des scènes de sexe explicites et aborde des thèmes intenses et potentiellement traumatisants, notamment :

- Violence graphique, meurtre et torture

- Enlèvement, captivité et séquestration

- Traumatismes infantiles, abus physiques/émotionnels et trahison familiale

- Présence, dans la page, du décès d'un parent et de références à la violence domestique

- Comportements possessifs/obsessionnels, éléments de harcèlement et déséquilibres de pouvoir

- Consentement douteux et dynamique intense de domination/soumission

- Insultes, consommation de drogues/d'alcool et activités du crime organisé

Ces éléments dépeignent la vengeance, l'obsession et l'ambiguïté morale dans un univers criminel fictif. La prudence est de mise : préservez votre santé mentale et évitez ce récit si certains sujets vous semblent sensibles.
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Prologue : La première bouchée
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Viktor

La première fois que je l'ai vu, j'ai eu envie de lui briser les os parfaits.

L'Assemblée est une tradition barbare qui se fait passer pour de la diplomatie. Les Alphas de la Meute et leurs entourages, tout en postures et en parfums, s'entassent dans une salle dorée qui empeste l'ambition et le champagne éventé. Je me tenais à l'ombre d'une colonne de marbre, tel un roi silencieux observant ses potentiels vassaux. Mon père, l'Alpha de Bois-de-Fer, tenait audience, un homme à la carrure imposante, dégageant une chaleur que je ne saurais imiter. J'étais le froid dans son ombre, l'héritier dont la réputation s'est forgée dans le silence et la sévérité.

Puis, le colis Volkov est arrivé.

Ils entrèrent non pas en fanfare, mais avec une arrogance tranquille qui perçait le brouhaha. Et à leur tête se tenait Soren. L'héritier Volkov. Il était tout en muscles élancés et en grâce prédatrice, ses cheveux couleur cendre d'hiver tombant avec grâce sur un front constamment arqué d'un léger dédain. Ses yeux, d'un gris clair et saisissant comme un lac d'hiver, balayèrent la pièce. Ils me dévisagèrent, s'attardèrent une fraction de seconde de trop, puis passèrent à autre chose. Un congé. Un défi.

Une sensation primitive et repoussante me tordait les entrailles. Ce n'était pas seulement sa beauté, indéniable d'une manière tranchante et cruelle. C'était l'assurance absolue de sa posture, la façon dont ses lèvres esquissaient un sourire narquois, comme si toute l'Assemblée n'était qu'une plaisanterie privée. Il incarnait le pouvoir, mais d'une autre nature que la mienne. Le sien était fluide, séduisant. Le mien était solide, inflexible. Je savais, avec l'instinct d'un loup, que nous allions nous affronter.

Nos pères nous ont présentés. « Mon fils, Viktor », a dit mon père en me tapotant l'épaule un peu trop fort.

« Mon fils, Soren », répondit Alpha Volkov d'une voix rauque comme du gravier.

Nos mains se rencontrèrent. Ses doigts étaient longs et élégants, mais sa poigne était de fer. Un courant violent et électrique me parcourut le bras. Ce n'était pas la douce attraction d'un lien prédestiné. C'était un fil sous tension, une décharge d'énergie pure et hostile qui me fit mal aux dents et réveilla en moi une rage incontrôlable. Ses yeux gris s'écarquillèrent un bref instant avant de se figer dans un calme glacial. Il le sentait aussi. Cette terrible étincelle dévorante.

Il se pencha vers moi, son souffle chaud et murmurant contre mon oreille, un parfum de givre et d'une douceur interdite. « Alors, tu es le fameux Cœur de Pierre de Bois-de-Fer. Je m'attendais à plus... de carrure. »

Je n’ai pas reculé. J’ai tourné la tête, nos bouches à quelques centimètres l’une de l’autre. « Et tu es la Vipère de Volkov. Je m’attendais à plus... de venin. »

Son sourire était alors authentique, si tranchant qu'il aurait pu faire couler le sang. « Patience, Viktor. Certains poisons agissent lentement. »

La nuit était devenue un fil tendu entre nous. Je le voyais glisser à travers la foule, charmant, riant, un verre de nectar ambré toujours à la main. Il était comme un fantôme, effleurant les épaules, chuchotant, laissant derrière lui une traînée de regards captivés. Et chaque fois que son regard croisait le mien, c'était une marque. Une promesse de conflit. Un défi.

Je l'ai retrouvé plus tard, sur une terrasse déserte surplombant les forêts baignées de lune. Il était seul, le visage défait, le regard perdu dans l'obscurité, l'expression indéchiffrable.

« Tu prépares ta prochaine attaque ? » ai-je demandé en sortant dans l'air froid.

Il ne se retourna pas. « J’admirais simplement la vue. Votre territoire est... formidable. À l’image de son héritier. »

« Ne le fais pas. » Le mot est sorti plus brutalement que je ne l’avais voulu.

Il finit par me regarder. Le clair de lune sculptait ses traits, leur donnant une apparence à la fois éthérée et dangereuse. « Ne pas quoi ? Dire la vérité ? On l’a senti, Viktor. Ce n’était pas le destin qui souriait. C’était le destin qui riait à en mourir. »

La colère, vive et immédiate, me monta à la gorge. « Vous trouvez ça amusant ? »

« Je trouve ça tragique », dit-il doucement en faisant un pas vers moi. L’espace entre nous crépita. « La Déesse Lune, dans son infinie sagesse, unit l’héritier qui a le plus besoin de contrôler à celui qui refuse d’être contrôlé. Ce n’est pas une histoire d’amour. C’est un châtiment. »

Il était si près que je pouvais distinguer les reflets argentés dans ses yeux gris. Si près que son odeur – givre, whisky et l’odeur pure et sauvage de son loup – m’enveloppait, enivrante et exaspérante. Ma main, comme mue par elle-même, agrippa sa mâchoire, forçant sa tête à se rejeter en arrière. Je m’attendais à me battre. Je le voulais.

Il s'immobilisa. Parfaitement, totalement immobile. Non pas soumis. Assertif. Son regard perçant me défiait. « Vas-y », souffla-t-il, les lèvres entrouvertes. « Montre-moi comment le Cœur de Pierre brise ce qu'il désire. »

Ces mots étaient comme un sort. Une permission que je n’avais pas sollicitée, mais que je désirais ardemment. Le mince vernis de civilité s’est brisé.

Ma bouche s'est abattue sur la sienne.

Ce n'était pas un baiser. C'était une conquête. Un choc de dents, de langues et de fureur contenue. Il avait le goût de la rébellion et d'un whisky de grande qualité. Ses mains agrippèrent le devant de ma chemise, non pas pour me repousser, mais pour s'ancrer, me rapprochant de lui. Un grognement sourd, mélange de désir et de haine purs, vibrait dans sa gorge. Je le plaquai contre la balustrade de pierre, mon corps pressant le sien contre le bord froid, effaçant tout espace entre nous. Sa chaleur, la force maigre que je sentais enroulée sous mes mains, fut une révélation plus bouleversante encore que le lien lui-même.

Je pourrais m'en emparer. Je pourrais tout gâcher. Cette impulsion était comme une marée noire qui me dévorait.

Tout aussi brusquement, je me suis dégagée. Nous respirions tous deux un air glacial et âcre. Ses lèvres étaient gonflées, une légère trace de sang au coin, là où j'avais été trop brusque. Ses yeux étaient grands ouverts, le lac glacé transformé en tempête.

Il porta la main à sa bouche, observa la légère rougeur au bout de ses doigts. Ce sourire maudit réapparut, tremblant mais bien présent. « Eh bien, » murmura-t-il d'une voix rauque, « voilà le venin. »

La honte et une possession plus intense et plus profonde se livraient une lutte acharnée en moi. J'avais perdu le contrôle. Face à lui. À cause de lui.

« Cela ne change rien », ai-je grogné, ces mots étant une promesse à moi-même autant qu'à lui. « Vous n'êtes pas le bienvenu à Ironwood. Cette... erreur sera enterrée. »

Soren prit appui sur la balustrade et redressa sa veste avec une élégance presque cinglante. Le masque était de retour, impeccable et froid. « Bien sûr, Alpha Viktor, » dit-il, le titre sonnant comme une moquerie. « Enterre-le profondément. Mais souviens-toi : ce que l’on enterre ne reste pas toujours mort. Parfois, il ressurgit, plus affamé que jamais. »

Il passa devant moi, retournant vers la lumière et le bruit. Arrivé à la porte de la terrasse, il s'arrêta, silhouette d'une élégante menace.

« À la prochaine », dit-il, et cela sonnait comme une menace. Comme une promesse.

Je restais seule dans l'obscurité glaciale, le goût de son corps encore présent sur ma langue, la trace fantomatique de son corps contre le mien. Ce lien était une plaie béante et douloureuse dans mon âme, palpitant au rythme de son cœur. Il avait raison. Ce n'était pas une bénédiction. C'était une malédiction dissimulée sous une apparence magnifique.

Et tandis que je contemplais la lune, témoin froid et silencieux de notre chute, je pris ma décision. Si ce lien était une guerre, je la mènerais. Je le plierais, le briserais ou l'enterrerais. Je ne serais pas enchaîné à une vipère.

Même si une partie de moi désirait déjà son poison.

Soren

Dès que je l'ai vu, j'ai su que je le ferais saigner.

La réunion était un véritable cirque de vanité. J'y jouais mon rôle : celui du charmant prince Volkov, toujours souriant et plein de charme. Un rôle que j'endossais avec autant d'aisance que mon costume sur mesure. Mon père attendait une performance, et j'étais un acteur accompli.

J’ai alors senti un regard pesant comme une masse. Je me suis retourné, et il était là. Viktor Ironwood. Il ne se prélassait pas, il ne riait pas. Il était immobile. Une statue de violence contenue, taillée dans l’ombre et le dédain. Cheveux noirs, yeux couleur de forêt oubliée à minuit, mâchoire crispée par un jugement immuable. Il était beau comme une falaise abrupte : d’une beauté austère, porteuse de la promesse d’une chute mortelle.

Nos regards se croisèrent. Le sien ne trahissait aucune curiosité, seulement une froide évaluation qui me dépouilla de tout. Une étincelle, non pas de chaleur, mais d'un éclair imminent, jaillit entre nous. Mon loup, d'ordinaire si nonchalant, se redressa et remarqua. Danger, murmura-t-il. À moi, grogna-t-il une seconde plus tard, se perdant lui-même dans ses pensées.

Quand nos mains se sont touchées, ce n'était pas une simple connexion. C'était une explosion. Le monde s'est réduit à la sensation de sa peau contre la mienne, une force brutale et magnétique qui voulait nous attirer l'un vers l'autre pour mieux nous séparer. J'ai vu la même fureur stupéfaite dans ses yeux. Parfait. Le grand Viktor Ironwood, réduit au silence par un simple contact.

Je me suis penché, incapable de résister à la tentation de provoquer la bête. Mon insulte murmurée était un test. Il l'a réussi, ripostant avec une précision qui m'a donné des frissons. Vipère. Il m'a vu. Non pas la mise en scène, mais la créature qui se cachait derrière.

J'ai passé la nuit dans un brouillard de mouvements calculés, consciente de sa présence fixe et sombre dans la pièce. Chaque rire forcé, chaque regard aguicheur lancé à quelqu'un d'autre, était un message qui lui était adressé directement : je suis indifférente. Je suis libre. C'était un mensonge si puissant que j'ai failli y croire moi-même.

Sur la terrasse, j'attendais. Je savais qu'il viendrait. Les hommes comme lui ne peuvent résister à un défi lancé en plein jour.

Son approche fut silencieuse. Sa voix, lorsqu'elle se fit entendre, résonna comme une meule de pierre. Je le laissai me voir sans masque, l'espace d'un instant. Je lui dis la vérité : ce lien était une farce cosmique. Un châtiment pour nous deux. Je voulais le blesser par cette réalité.

Je ne m'attendais pas à ce qu'il me touche. Sa prise sur ma mâchoire était brutale, possessive. J'aurais dû être furieuse. Au lieu de cela, une chaleur sombre et viscérale m'envahit les entrailles. Voilà la vérité que je cherchais désespérément. Le maniaque du contrôle, en train de perdre tout contrôle. À cause de moi.

« Montre-moi comment le Cœur de Pierre brise ce qu’il désire », ai-je murmuré. C’était la chose la plus sincère que j’avais dite de toute la nuit. Je voulais voir la rupture. Je voulais en être la cause.

Son baiser était anéantissant.

C'était tout ce que j'avais imaginé et rien de ce à quoi je m'étais préparée. Une violence brute et dévastatrice qui a fait voler en éclats toutes mes défenses. Je lui ai rendu son baiser avec la même férocité, une bataille livrée à coups de lèvres et de langue, chacun cherchant à dévorer l'autre en premier. La pierre s'enfonçait dans mon dos, son corps une cage de chaleur et de muscles. À cet instant, la haine et le désir étaient d'une même couleur aveuglante. Je voulais le posséder autant que je voulais le détruire. Mes doigts se sont crispés sur sa chemise, s'accrochant désespérément tandis que le monde s'embrasait autour de nous.

Quand il m'a repoussée, j'ai eu l'impression de perdre un membre. L'air froid de la nuit s'est engouffré, un choc pour ma peau fiévreuse. J'ai touché ma lèvre ensanglantée, le goût métallique presque sacré. Il avait l'air ravagé, son calme imperturbable réduit à néant. J'ai éprouvé une satisfaction sauvage. C'est moi qui ai fait ça.

J’ai esquissé un sourire narquois, mon armure reprenant sa place. « Eh bien, » dis-je, la voix tremblante sous le choc. « Voilà le venin. »

Son vœu d'enterrer tout ça était pathétique. Délicieusement pathétique. Il pouvait essayer. Il échouerait. Ce qu'on enfouit finit toujours par ressurgir.

« À la prochaine », lui ai-je lancé, comme une graine semée dans les ruines.

M’éloigner fut la chose la plus difficile que j’aie jamais faite. Chaque cellule de mon corps hurlait de faire demi-tour, de revenir et de terminer ce que nous avions commencé, de le tuer ou de l’embrasser encore jusqu’à ce que l’un de nous suffoque. Ce lien était une douleur lancinante dans ma poitrine, un fil d’énergie pure et insoutenable qui me tirait vers l’homme que j’étais censée haïr.

Je suis retournée au bruit doré, l'esprit dans un silence assourdissant. Le goût de lui — café noir, pin d'hiver et fureur — était une marque indélébile sur mon âme. Il pensait que c'était une erreur à enterrer.

Il avait tort.

C'était le début. Le premier coup d'une partie que nous étions désormais condamnés à jouer pour le restant de nos misérables vies inextricablement liées. Il voulait la guerre ? Tant mieux.

J'étais née pour ça. Et tandis que la douce et vive douleur à ma lèvre palpitait au rythme de mon cœur, je savais avec une certitude absolue : je ferais ressentir au Cœur de Pierre tout ce qu'il avait passé sa vie à enfouir. Je serais sa perte, ou il serait la mienne.

Et de toute façon, il me reviendrait.
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Chapitre 1 : Le retour de l’exil
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Viktor

Trois ans d'absence n'ont pas amélioré l'odeur du portail d'Ironwood.

L'air empestait encore le pin humide, le fer froid et l'odeur particulière de deux cents loups vivant trop près les uns des autres. Debout sur le chemin de gravier, un vieux sac de voyage à mes pieds, je laissai le parfum de ma maison m'envahir comme une maladie dont j'étais presque guéri. Le ciel était couleur d'un bleu récent, le crépuscule se répandant dans la forêt. Ils savaient que je revenais. L'ordre de mon père avait été clair : rentrer, ou être déclaré renégat. Cet ultimatum me pesait sur les entrailles comme une pierre.

Les trois dernières années passées au sein de la lointaine meute de Greyrock avaient été marquées par le silence. Un exil volontaire pour oublier le goût du froid et du whisky sur la bouche d'un traître. Je m'étais entraîné. J'avais chassé. J'avais laissé la monotonie estomper les aspérités de ce souvenir. Cela avait presque fonctionné.

Puis, les rêves recommencèrent. Des cauchemars intenses et suffocants où son odeur était si réelle que je me réveillais en me griffant la peau. Le lien, cette entrave maudite et silencieuse, commença à me faire souffrir. Non pas une simple traction, mais une douleur sourde et lancinante, comme une infection qui se réveille. Mon Alpha à Greyrock m'avait jeté un coup d'œil un matin au petit-déjeuner, avait vu l'ombre dans mes yeux et m'avait simplement dit : « Rentre chez toi et affronte-la, Viktor. Sinon, elle te rongera de l'intérieur. »

Me voilà donc face à la réalité.

Les gardes à la porte, deux jeunes Bêtas que je ne reconnaissais pas, s'agitèrent nerveusement à mon approche. Ils me connaissaient. Non pas de vue, mais de réputation. Le fils prodigue. Le Cœur de Pierre. Celui qui a fui.

« Héritier Viktor, dit le plus grand d'une voix tendue. Ton père t'attend à la maison principale. »

Je n’ai pas répondu. J’ai simplement pris mon sac et je les ai dépassés, en franchissant les grilles en fer forgé ouvertes. Leurs regards posés sur moi étaient pesants. Les murmures devaient déjà circuler dans la propriété : Il est de retour. L’héritier brisé est de retour.

La maison de la meute n'était pas une maison. C'était une forteresse de bois sombre et de pierre, construite à flanc de montagne. Des lumières jaunes et accusatrices brillaient aux fenêtres. Chaque pas sur le sentier sinueux semblait plus lourd. Mon loup, d'ordinaire taciturne et renfermé, s'agita. Lui non plus n'aimait pas être là. Il se souvenait de l'enfermement, des attentes, du poids immense du nom d'Ironwood.

Je ne suis pas allée par l'entrée principale. J'ai fait le tour, vers la porte de la cuisine. Je n'étais pas prête pour le grand hall, pour les regards. La cuisine était vide, embaumant le romarin et la viande rôtie. J'ai eu la nausée. J'ai posé mon sac près de l'évier de l'arrière-cuisine et je suis restée là, à écouter les craquements et les grincements de la vieille maison. C'était le même bruit que dans mon enfance. J'avais l'impression qu'un piège se refermait.

« S’introduire par l’entrée de service ? Il y a des choses qui ne changent pas. »

Cette voix m'a transpercé la poitrine comme un coup de marteau. Je la reconnaissais, même après trois ans. Elle hantait chaque instant de calme.

Je me suis retourné.

Il s'appuya contre l'encadrement de la porte du garde-manger, les bras croisés. Soren. Il avait changé. Plus âgé. Sa grâce longiligne s'était muée en une carapace plus dure. Il portait simplement du noir, ses cheveux gris cendré étaient plus courts, mais ses yeux, d'un bleu profond comme ceux d'un lac d'hiver, étaient exactement les mêmes. Froids. Clairs. Perçants.

Il n'aurait pas dû être là. C'était Volkov. C'était Ironwood.

« Que faites-vous ici ? » Ma voix était plate, sans vie. Un miracle.

Un fantôme de ce vieux sourire cruel effleura ses lèvres. « Je t’attendais. Bienvenue chez toi. »

L'air s'est raréfié dans la pièce. Le lien, qui n'était qu'une sourde douleur, s'est transformé en une décharge électrique incandescente, tendue à l'extrême entre nos côtes. C'était un cri de proximité. C'était un cri d'âme sœur. C'était un cri de danger.

« Sors », ai-je dit.

« Ou quoi ? » Il se détacha du chambranle et fit un pas dans la lumière. « Tu vas m’y contraindre ? Tu en as eu l’occasion, sur une terrasse, il y a trois ans. Tu as préféré fuir. »

Tous mes muscles se contractèrent. Une honte brûlante et immédiate me submergea. Il avait raison. J'avais fui. Lui. Ça. « Mon père... »

« Ton père m’a invité. » Soren m’interrompit, d’un ton familier, comme s’il parlait de la pluie et du beau temps. « Un geste de bonne volonté entre meutes. Après ta... longue absence, il tient à consolider nos alliances. Je suis ici depuis un mois, Viktor. Je découvre les lieux. Les gens. »

Le sens était clair. Il était là, dans mon espace, pendant mon absence. Il s'était infiltré. Mon père l'avait amené ici. Pendant un mois. La trahison était si profonde que j'en étais comme désorientée. Mon propre père avait invité dans notre antre la seule personne capable de me déstabiliser complètement.

« Pourquoi ? » Le mot me brûlait la gorge.

Le regard de Soren me parcourut, de mes bottes usées à mes cheveux emmêlés. Un regard clinique, scrutateur. « Tu sais pourquoi. Le lien ne s’affaiblit pas avec la distance. Il se renforce. Nos pères sont des hommes pragmatiques. Ils préfèrent nous voir à la même table, sous leur surveillance, plutôt que de nous voir nous déchirer les sacs pour nous rejoindre. » Il fit un pas de plus. Son odeur – plus seulement de givre et de whisky, mais désormais teintée d’une note persistante de pin de fer – m’envahit. « C’est une laisse, Viktor. Pour nous deux. »

Je ne pouvais plus respirer. Les murs de la cuisine se refermaient sur moi. C'était pire que n'importe quelle punition que j'aurais pu imaginer. Il n'était pas un fantôme de mon passé. Il était une présence permanente dans mon présent. Approuvé par mon Alpha.

« Je ne veux pas que tu sois là », ai-je menti. C’était un mensonge faible et transparent.

Il l'entendit. Son sourire s'élargit légèrement. Il était froid et sans chaleur. « Ce que tu désires a cessé d'avoir la moindre importance dès que nos mains se sont touchées. Maintenant. » Il fit un signe de tête vers l'intérieur de la maison. « Ton père t'attend. Ne le retiens pas. Il est moins indulgent que moi. »

Il s'apprêtait à me dépasser, en direction du hall principal. Ce faisant, son épaule frôla la mienne. Le contact fut comme un éclair. Une décharge statique qui me transperça jusqu'au plus profond de mon être. Je reculai violemment.

Soren marqua une pause, fixant l'espace entre nous, puis reportant son regard sur mon visage. Son expression était indéchiffrable. « Tu luttes encore », murmura-t-il, presque pour lui-même. « C'est épuisant. »

Puis il est parti, me laissant seule dans la cuisine, imprégnée dans l'air de l'odeur de mon enfance et du parfum de ma ruine.

Soren

Un mois dans ce tombeau de pierre, et je sentais encore le froid jusqu'aux os.

Ironwood était exactement comme on l'avait décrit : austère, rigide et d'une monotonie brutale. Les gens se déplaçaient comme s'ils craignaient de faire le moindre bruit. Ils me regardaient avec un mélange de curiosité et de profonde méfiance. La vipère de Volkov dans le nid d'Ironwood. J'ai joué mon rôle. L'invité poli, un peu distant. Le raisonnable. Celui qui n'avait pas pris la fuite.

Je l'ai fait pour plaire à mon père. Je l'ai fait pour le contrarier. Mais surtout, je l'ai fait parce que la douleur lancinante dans ma poitrine s'était muée en un bourdonnement constant et exaspérant à mesure que Viktor s'éloignait. Être ici, sur son territoire, dans son lit – celui où il n'avait jamais dormi, dans l'aile des invités – atténuait ce bourdonnement. Il ne le faisait pas disparaître. Il changeait simplement de tonalité, se muant en une anticipation.

Je l'ai su dès qu'il a franchi la frontière. Le lien, cette pression constante et lancinante, s'est soudainement aiguisé. C'était comme un crochet derrière mon sternum, qui tirait d'un seul coup sec. Il est là.

J’ai quitté la réunion interminable avec son père au sujet du stockage des céréales et me suis dirigée vers la cuisine. C’était l’entrée la moins cérémonieuse. Viktor aurait détesté les cérémonies. Il aurait préféré se glisser discrètement. Il a toujours préféré l’ombre.

Je l'ai vu avant qu'il ne me voie. Debout au milieu de la cuisine, tel un fantôme perdu et furieux. Il était plus dur. La vivacité de sa jeunesse avait été polie par le temps et l'amertume, laissant place à quelque chose de plus redoutable. Il portait son épuisement comme un manteau. Tant mieux. Qu'il soit fatigué. Qu'il soit vulnérable.

Quand il se retourna, la stupeur sur son visage fut un accueil plus chaleureux que n'importe quelle fanfare. J'éprouvai un frisson sauvage. J'avais l'avantage. J'étais celui qui avait trouvé sa place. Celui qui avait été accueilli.

J’ai vu l’annonce de ma présence se traduire dans son regard sombre. La confusion. La colère. La trahison, vive et douloureuse, quand je lui ai parlé de l’invitation de son père. C’était le plus savoureux. Viktor Ironwood, fidèle soldat de son père à jamais, fauché par la lame pragmatique de ce dernier.

Son ordre de partir était pitoyable. J'ai insisté. J'insiste toujours. C'est le seul moyen de voir de quoi les choses sont faites.

Sa réaction quand je l'ai frôlé fut... révélatrice. Un violent recul. Une répulsion pure et simple, mêlée à une faim si profonde qu'elle le terrifiait. Il était seul face à lui-même. Et il était en train de perdre.

Je l'ai laissé là, brisé dans la cuisine. Le goût de cette rencontre me restait métallique sur la langue, comme du sang. Ce n'était pas de la satisfaction. C'était quelque chose de plus sombre, de plus nécessaire. Il était de retour. Le jeu n'était plus théorique. Il était vivant, respirant le même air.

Je me suis retrouvée à la bibliothèque, une pièce immense remplie de livres poussiéreux et de tapisseries délavées. J'avais besoin de calme. J'avais besoin de réfléchir.

Mais le silence était devenu un concept étranger. Le lien était tendu, comme un fil électrique entre la cuisine et l'endroit où je me trouvais. Je sentais son trouble. Son choc résonnait comme un écho amer dans mes entrailles. Sa rage me faisait bouillir le sang. C'était envahissant. Insupportable.

Et pourtant, une partie de moi, une partie que je méprisais, se détendit pour la première fois depuis un mois. Il était là. La douleur fantôme avait enfin une origine. Le lien invisible avait un point d'ancrage. Je pouvais me battre contre un homme. Je ne pouvais pas me battre contre un fantôme.

« Il est arrivé, alors. »

Je ne me suis pas retournée. Je reconnaissais la voix. Aleksandr Ironwood, le père de Viktor. Un Alpha dont la présence emplissait la pièce comme une tempête imminente.

« Il est dans la cuisine », dis-je en suivant du doigt la tranche d’un livre. « Désorienté. En colère. »

« Bien », dit Alexandre en s’approchant de la cheminée froide. C’était un homme large et imposant, avec les mêmes cheveux noirs que Viktor, désormais parsemés de reflets argentés. « La colère est plus pure que le chagrin. Plus facile à canaliser. »

« Vous m’avez envoyé ici », dis-je en le regardant enfin. « Comme une arme contre votre propre fils. »

« Je vous ai dirigés ici pour résoudre un problème », corrigea-t-il d'une voix glaciale. « Le lien qui vous unit est une faiblesse. Pour lui, pour vous, pour nos deux meutes. Une faiblesse non maîtrisée devient une faille. Les failles font s'écrouler les murs. Ici, je peux la maîtriser. Je peux transformer une faiblesse en... alliance stratégique. »

« Tu crois qu’il le verra un jour de cette façon ? »

Le regard d’Aleksandr, si semblable à celui de Viktor mais sans la même intensité, croisa le mien. « Ce qu’il voit n’est plus la priorité. Ce qu’il fait, oui. Il apprendra son devoir. Comme vous apprendrez le vôtre. Votre présence est cette leçon. Chaque jour que vous passez ici lui rappelle qu’il ne peut y échapper. Qu’il n’est pas maître de la situation. »

Cet homme était plus froid que moi. J'ai éprouvé une lueur de presque pitié pour Viktor. Presque.

« Et quel est mon devoir ? » ai-je demandé, bien que je connaisse déjà la réponse.

« Rester. Être vu. Être la chaîne qui l’empêche de s’enfuir à nouveau. Avec le temps, peut-être, devenir le partenaire qui renforce son pouvoir. La ruse de Volkov pour tempérer la force brute d’Ironwood. Une combinaison fascinante. »

Il le présentait comme un document clinique. Un programme de reproduction pour les Alphas. « Et si on s'entredéchirait avant ? »

Un sourire lent et sans joie se dessina sur le visage d'Aleksandr. « Alors le lien se rompt, le problème est résolu, et j'ai un fils martyr et une raison valable de me venger de Volkov. Quoi qu'il en soit, Ironwood est debout. »

La franchise était glaçante. Je savais que je n'étais qu'un pion. Je n'avais pas réalisé que le jeu était d'une simplicité si brutale, ni que l'échiquier était si prompt à sacrifier ses propres pièces.

Il m'a alors laissée seule avec la poussière, le silence et cette froide et lancinante compréhension au creux de mes entrailles. J'étais un instrument. Viktor, un pion. Nos pères étaient les joueurs. Et notre lien, cette chose terrible, belle et douloureuse, n'était qu'une imperfection dans la matière, à corriger ou à exploiter.

J'ai regardé par la fenêtre à vitraux vers la forêt de bois de fer qui s'assombrissait. Quelque part là-bas, Viktor était sans doute en train de faire ce qu'il faisait de mieux : intérioriser sa fureur, la laissant se cristalliser en une nouvelle couche de pierre autour de son cœur.

Il me prenait pour son ennemi. Il n'en avait aucune idée. Le véritable ennemi venait de l'accueillir chez lui avec un sourire et une trahison calculée.

La douleur dans ma poitrine m'a de nouveau tirée, plus vive cette fois. Il bougeait. Il venait par ici.

J’ai remis ma chemise en place. J’ai adopté mon visage impassible, comme à mon habitude. La chaîne avait deux extrémités. Il se sentait peut-être enchaîné, mais moi aussi. La seule différence, c’est que j’avais cessé de tirer. À présent, je cherchais un moyen de retourner cette laisse contre moi.

La porte de la bibliothèque s'ouvrit. Il se tenait là, occupant toute l'embrasure, son sac de voyage toujours à la main. Il s'était lavé le visage. Il paraissait plus calme, mais ses yeux étaient une véritable tempête.

« Mon père », dit Viktor d'une voix dénuée d'émotion. « Il nous veut tous les deux. Pour dîner. »

J’ai acquiescé. « Bien sûr que oui. » Je me suis approché de lui, m’arrêtant à trente centimètres de lui. L’air a crépité. « Allons-y, jouer nos rôles, Héritier Bois-de-Fer ? Le fils prodigue et sa... promise. »

Sa mâchoire se crispa. Un muscle de sa joue tressaillit. Un instant, je crus qu'il allait me frapper. Je l'espérais. Je désirais cette violence. Elle était authentique.

Il ne l'a pas fait. Il s'est simplement retourné et est parti, s'attendant à ce que je le suive.

Je l’ai fait. Parce que le match avait commencé. Et parce que, malgré la froideur des paroles d’Aleksandr, malgré le désespoir de notre situation, le seul endroit au monde où je voulais être était derrière Viktor Ironwood, observant la tension dans ses épaules, sentant la chaleur de sa haine à travers la distance qui nous séparait.

C'était ce qui ressemblait le plus à de la chaleur dans cette maison glaciale.
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Chapitre 2 : L'odeur de l'ennemi
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Viktor

Trois mois. Son souvenir était une tache indélébile.

Je me suis investi corps et âme dans mon rôle d'héritier. J'ai épluché les rapports de la patrouille frontalière jusqu'à en avoir la vue qui se brouillait. J'ai réglé les querelles mesquines entre les membres de la meute avec une froide efficacité qui ne laissait aucune place à la discussion. Chaque aube, je courais sur les sentiers forestiers jusqu'à ce que mes muscles brûlent et que mes poumons hurlent, poussant mon corps à l'extrême limite. L'épuisement était la seule chose qui tenait les pensées à distance. La plupart du temps.

Mon père m'observait depuis son bureau, ombre silencieuse et inquiète. Il n'a jamais évoqué le Rassemblement. Il n'a jamais posé de questions sur l'héritier Volkov. La question non dite planait entre nous, lourde comme une pierre.

« Tu travailles trop, Viktor », dit-il un soir, sa voix déchirant le silence de sa chambre tapissée de livres. Un feu crépitait dans l’âtre, projetant des ombres dansantes.

« La meute exige de la rigueur », ai-je répondu, sans lever les yeux de ma carte des limites forestières du nord.

« La meute a besoin d’un Alpha qui ne cherche pas à fuir son ombre. Que s’est-il passé lors du Rassemblement ? »

Ma main s'immobilisa. Je gardai les yeux rivés sur la carte, sur les lignes qui délimitaient notre territoire. Notre territoire sûr, circonscrit, contrôlé. « Rien d'important. »

« Ton odeur dit le contraire. Elle est... agitée. Depuis ton retour. »

J’ai enfin croisé son regard. Ses yeux, d’un brun foncé identique aux miens, ne portaient aucun jugement, seulement une connaissance profonde et lasse. Il connaissait le concept des âmes sœurs. Il avait retrouvé ma mère, et cela s’était fait discrètement, progressivement. Une fusion douce. Pas un choc.

« C’est réglé », ai-je menti, les mots restant en travers de ma gorge.

Il soupira, un long et lent soupir. « Il y a des choses qu’on ne peut pas gérer, mon garçon. On ne peut que les endurer. Ou les accepter. »

Je quittai le bureau, ses paroles résonnant encore dans le creux de ma poitrine. L’endurance, je la comprenais. L’acceptation, en revanche, était une capitulation que je ne pouvais me permettre.

Cette nuit-là, le rêve se reproduisit.

Pas le baiser. C'était trop simple, trop net. C'était pire. C'était l'odeur. Dans le rêve, j'étais de retour sur la terrasse, mais il n'était plus là. Seule son odeur persistait – givre, whisky et cette odeur propre et sauvage de loup – qui m'enveloppait, s'infiltrait dans ma peau. C'était une odeur qui annonçait le chaos. Elle emplissait mes poumons au point de m'étouffer. Je me suis réveillée en sursaut, assise dans le noir, ma propre chambre me paraissant étrangère. Les draps étaient emmêlés autour de mes jambes. Mon cœur battait la chamade.

Je me suis levée et me suis aspergée le visage d'eau glacée. Mon reflet dans la vitre noire était un fantôme. Hantée. Je me suis habillée dans le noir, j'ai enfilé mes bottes et je me suis éclipsée de la maison.

La forêt, la nuit, m'appartenait. L'air froid me gifla, chassant les derniers vestiges du rêve de mon esprit. Je me transformai en courant, ma forme de loup étant un soulagement bienvenu. Ici, je n'étais qu'instinct, mouvement pur. Quatre pattes sur la terre dure, le rythme de la chasse. Je courus vers la crête orientale, le point culminant de notre territoire, ayant besoin de voir les limites de mon domaine, de confirmer qu'elles étaient toujours là.

Le vent a tourné lorsque j'ai atteint le sommet.

Elle portait un nouveau fil conducteur, ténu mais indéniable, qui tranchait avec les odeurs familières de pin, de terre humide et des marques de mon propre sac à dos.

Gel. Whisky. Nature sauvage.

Mon corps tout entier se figea. Un grognement sourd s'échappa de ma gorge malgré moi. C'était lui. Son odeur. Mais pas un souvenir. C'était frais. Porté par le vent depuis l'au-delà de nos frontières, mais plus près qu'il n'aurait dû l'être. Bien trop près.

Il était là. Ou tout près. En pleine nuit, à la lisière de mes terres.

Était-ce une provocation ? Une coïncidence ? Peu importait. Le lien, ce cordon silencieux et maudit qui nous unissait, se tendit. C’était une douleur physique, comme un crochet derrière mon nombril qui me tirait vers l’est. Vers lui.

Mon loup s'est rué en avant, un grognement silencieux résonnant dans ma tête. À moi. Ennemi. À trouver.

J'ai résisté. J'ai planté mes pattes, mes griffes s'enfonçant dans le sol rocailleux. Je ne me laisserais pas faire. Je n'irais pas vers lui comme un chien au son d'un sifflet.

Mais l’odeur m’enveloppait, insistante, moqueuse. Elle était dans ma fourrure, dans ma bouche. Je ne pouvais y échapper ici, pas plus que dans mes rêves.

Je me suis retourné et j'ai couru vers la maison, m'éloignant de la crête, de l'odeur. C'était une retraite. J'avais le goût de la lâcheté. Mon loup gémissait de protestation, un son de pure confusion. Je l'ai fait taire.

Je ne me prêterais pas à son jeu. Je fortifierais mes murs. Je serais de pierre.

L'odeur m'a suivie tout le long du chemin du retour.

Soren

La patience est comme un couteau. Il faut le laisser reposer, laisser la cible perdre de son tranchant, avant de le faire tourner.

Trois mois de silence. Trois mois à laisser croire au grand Viktor Ironwood qu'il avait enterré notre petit secret. Je m'occupais. Je laissais mon père m'envoyer faire des courses inutiles pour les meutes alliées. Je souriais. Je charmais. Je laissais un bêta de la meute de Cedarfall me prendre dans son lit, un gentil garçon aux mains douces qui sentait le foin et le savon. C'était bien. Ce n'était rien. Quand il me touchait, je fermais les yeux et je voyais des forêts nocturnes et une mâchoire serrée. J'avais le goût du sang sur les lèvres, un goût qui n'existait pas.

C'était exaspérant.

Cette attirance était comme une fièvre sourde et constante. Une démangeaison sous-jacente que je ne pouvais apaiser. Ce n'était pas du désir, mais de l'exaspération. Comme entendre son nom résonner sans cesse depuis une autre pièce, sans jamais en trouver la source. Il était une écharde dans mon âme.

Mon père remarqua ma distraction. « L’affaire Ironwood est réglée ? » demanda-t-il d’un ton désinvolte pendant le dîner. Il coupait un steak saignant, dont le jus rouge s’accumulait sur l’assiette blanche.

« Il n’y a rien à voir avec Ironwood », dis-je en faisant tournoyer le vin dans mon verre.

« Bien. Les alliances sont fragiles. Son père est un traditionaliste. Fort. Un bon allié. » Il me regarda, ses yeux gris, reflets des miens, perçants. « Ou un ennemi terrible. »

« Je suis au courant. »

« Vraiment ? » Il posa son couteau. « Tu dégages une odeur particulière, Soren. De l’inquiétude. Cela met les anciens mal à l’aise. Tu as besoin de trouver un point d’ancrage. Une compagne issue d’une lignée forte. La fille Petrov... »

« Je ne suis pas un étalon destiné à la reproduction », ai-je dit d'une voix neutre. « Mon seul point d'ancrage, c'est moi-même. »

Il n'a pas insisté. Il est simplement retourné à son repas, le rejet étant clair. J'étais un instrument à ses yeux. Un instrument précieux, à condition d'être bien placée. L'idée d'être enchaînée à une fille de la meute, de bâtir une vie sur des mensonges polis et des gains politiques, me révulsait. C'était l'avenir que j'avais toujours imaginé pour moi. À présent, cela ressemblait à une peine de prison.

Cette agitation s'est transformée en besoin physique. J'avais besoin de bouger. J'avais besoin de voir.

J’ai dit à mon père que je patrouillais la lisière est, à la recherche d’activités de hors-la-loi. Ce n’était pas tout à fait un mensonge. J’ai pris mon vélo, l’air froid de la nuit me fouettant le visage d’une clarté brutale. Je me suis garé à des kilomètres de la frontière d’Ironwood, au cœur de la forêt neutre qui sépare nos territoires. J’ai changé de vitesse et j’ai couru.

Je n'ai pas franchi la ligne. Je n'étais pas si stupide. Mais je m'en suis approché de très près. Sous ma forme de loup, ombre grise au clair de lune, j'ai contemplé son territoire. Les arbres étaient les mêmes. L'air était le même. Mais l'atmosphère était différente. Elle me rappelait lui. Ordonnée. Sévère. Silencieuse.

J’ai alors perçu son odeur. Non pas l’écho lointain de notre lien, mais le parfum frais et vivant de sa terre. Du pin, de la pierre froide et une teinte vert foncé. Ce fut comme un coup de poing. Mes jambes tremblaient. J’ai fait un pas en avant, ma patte avant suspendue au-dessus de la ligne invisible.

C'était de la folie. C'était de la faiblesse.

J'ai levé la tête et j'ai hurlé.

Ce n'était pas un appel de meute. Ce n'était pas un défi. C'était un son brut, dépouillé. La libération de toute la tension accumulée, de la colère, de cette attraction stupide et importune. Il résonna dans les arbres silencieux, une note solitaire d'une solitude absolue.

Dès que le son s'estompa, le regret, froid et visqueux, m'envahit. Que faisais-je ? Je suppliais ? J'annonçais ma présence comme un fantôme pathétique ?

Je me suis retourné pour courir, pour laisser derrière moi cette erreur de jugement.

C’est alors que je perçus cette nouvelle odeur. Portée par le vent depuis la forteresse d’Ironwood. C’était son odeur, oui, mais chargée, agitée. Il bougeait. Il l’avait entendu. Il l’avait senti.

Et il venait.

Une vague de panique pure et intense me traversa. Immédiatement suivie d'un triomphe féroce et aveuglant. Je l'avais arraché à sa forteresse. J'avais fait bouger la pierre.

Je n’ai pas attendu. J’ai fui. Non par peur, mais pour prolonger le jeu. Qu’il trouve l’endroit où je me tenais et qu’il sente ma rébellion. Qu’il s’interroge. Qu’il s’enfonce plus profondément.

Je suis retourné en courant à mon vélo, le cœur battant la chamade. En enfilant mes vêtements, mes mains tremblaient. Le cuir frais de ma veste sentait la nuit, la liberté, et en dessous, une légère odeur persistante de pin et de pierre.

J’ai démarré le moteur d’un coup de kick, le rugissement déchirant le silence de la forêt. J’ai jeté un dernier regard en arrière, vers la ligne invisible que je n’avais pas franchie.

Il était dehors. Il était éveillé. Il pensait à moi.

Un lent sourire se dessina sur mon visage. Ce n'était pas un sourire charmant. C'était un sourire sauvage.

Bien.

Viktor

Je me tenais à la frontière où mes éclaireurs avaient trouvé les traces. L’empreinte légère et persistante des pattes d’un loup gris dans la terre meuble. Juste de l’autre côté de la borne. Il n’avait pas franchi la frontière.

Mais il avait hurlé. Mes patrouilles l’avaient entendu. Un hurlement solitaire et déchirant qui avait hérissé le poil de tous les loups du secteur.

L'air était désormais vide. Seules les odeurs habituelles de la forêt flottaient encore. Mais l'écho de sa présence résonnait partout. Il était dans la terre remuée, dans le silence des animaux qui avaient fui le hurlement étrange du loup. Il était en moi.

Lucian, mon chef de la sécurité, se tenait à mes côtés, une présence solide et calme. « Volkov », dit-il d'une voix rauque. « Tu testes les limites ? »

« Non », ai-je répondu d’une voix étranglée. « Ce n’était pas un test. »

C'était un message. La preuve du baiser que j'avais tenté d'enfouir. Je suis toujours là. Tu ne peux pas faire taire ça.

La tension dans ma poitrine était comme un fil électrique électrifié, crépitant et furieux. Elle pointait droit vers mon point de départ, vers ma propre maison, ma propre vie, qui me semblait désormais infiltrée.

« Doublez les patrouilles ici », dis-je à Lucian en tournant le dos à la ligne. « Signalez la moindre odeur, le moindre bruit. Immédiatement. »

«Vous vous attendez à son retour ?»

Je ne savais pas à quoi m'attendre. C'était ça le problème. Il était chaotique. Il ne respectait aucune règle. « Fais-le, tout simplement. »

Je m’éloignai, son odeur s’estompant peu à peu à chaque pas vers la maison. Mais la sensation, elle, persistait. Le piège était tendu. La pierre avait cédé, non par la force, mais par un son unique et lancinant dans la nuit.

Il n'était plus un souvenir. Il était un fantôme à ma frontière. Et un fantôme, c'est beaucoup, beaucoup plus difficile à ignorer.

Soren

De retour dans mes appartements, les hauts murs du domaine Volkov me semblaient moins un sanctuaire qu'une cage. L'adrénaline avait disparu, laissant place à une sensation de vide et de faiblesse. Je me suis versé un verre, l'ai bu d'un trait, puis m'en ai servi un autre.

Je l’avais fait. J’avais provoqué la bête. Le frisson était toujours là, une vive sensation sous ma peau. Mais en dessous, quelque chose d’autre s’agitait. Quelque chose que je ne voulais pas nommer.

Quand j’avais hurlé, ce n’était pas seulement pour le provoquer. C’était parce que, l’espace d’un instant, le silence de cette frontière, le poids de son territoire qui m’oppressait, avait été insupportable. Ce lien était une douleur physique, un vide qui exigeait d’être comblé. Le cri venait de... me sortir de la gorge.

C'était là le danger : le manque de contrôle.

J'ai posé le verre trop brutalement. Le cristal s'est fendu, une fine fissure traversant sa base. Je l'ai contemplée. Un défaut. Visible. Fragile.

Il ne pouvait s'agir d'un besoin. Il s'agissait forcément de pouvoir. Il le détenait. La stabilité, l'héritage, le contrôle absolu. Je voulais voir tout cela s'effondrer. Je voulais en être la cause. C'était un mobile que je comprenais. Une partie que je pouvais gagner.

L'amour était un conte de fées pour les êtres faibles. Ceci était de la haine. Ceci était la guerre.

Mais plus tard, allongée dans le noir, l'écho de mon propre hurlement semblait se mêler au grognement que j'imaginais. Une odeur de pin et de pierre hantait ma chambre. Je serrai le drap dans mon poing, si fort que le tissu en prit un coup.

C'était la guerre, oui.

Mais le champ de bataille, c'était mon âme, et je commençais déjà à perdre du terrain.
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